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Episode 1
			 	 				 	 				  		
    Après deux jours et deux nuits d’ouvrage, il était temps pour Aurélia de s’accorder un temps mort. Ce n’était pourtant pas sa première nuit blanche, et elle était habituée à la vie nocturne depuis son adolescence. Ce qu’il lui fallait surtout, c’est se calmer. Freiner son excitation. Son envie de voir sa machine achevée la démangeait plus que jamais, et son impatience ne devait pas lui faire commettre la moindre erreur. Elle s’installa dans son divan et s’efforça de se détendre. Bien se calmer, fermer les yeux et laisser le sommeil l’envahir… Non, rien à faire : impossible de détacher son regard de l’édifice. La machine semblait détenir un pouvoir envoûtant, hypnotique. Pourtant ce n’était jamais qu’un assemblage sans vie, seule sa finalité la rendait si fascinante. Une finalité improbable, qu’on pouvait à peine évoquer sans frémir : faire sortir Dieu de sa tanière.
		  	  		    				  	 
     
		 		 				   			 		 	
    La lune honorait le chef d’œuvre d’une douce lumière qui reflétait ses différents membres. La turbine à molécules comprimés, l’accélérateur d’ondes, le viseur à particules, et bien d’autres mécaniques aux noms barbares. Pour le profane ce n’était qu’une masse imposante ne correspondant à rien de connu, mais tout était harmonieusement lié. Une construction colossale que son salon avait eu toutes les peines du monde à contenir. La scientifique avait dû retirer tout son mobilier peu à peu, de la bibliothèque aux lustres. Heureusement qu’elle vivait en pavillon : aucun appartement n’aurait convenu à une telle entreprise.
				 	 			  				  			
     
 		  	 			 	 	 		  	 
    Son organisme se révoltait et ne cessait de lui réclamer du repos. Elle parvenait de moins en moins à récupérer son manque de sommeil alors que la mission exigeait d’elle une précision et une concentration sans faille. Aurélia se servit donc un thé fumant et bascula le divan à l’horizontal. Son temps de repos serait ainsi vraiment optimisé. Surprise d’une telle pensée, la jeune femme se moqua d’elle-même. Décidément je suis bonne pour l’asile, pensa-t-elle. Voilà que je me considère moi aussi comme une machine, à vouloir « optimiser » le moindre de mes rendements. Ma construction a presque englouti cette pièce, si ça continue elle m’engloutira à mon tour. Mais tant mieux sans doute, puisque c’est pour ça que je l’ai conçue. Oui, elle m’engloutira toute entière, et je sens bien qu’elle en meurt d’envie… N’est-ce pas que tu en meurs d’envie ? Patiente encore un peu ma grande, l’heure approche.
			 	 				  					 			
     
		 				 		 	 			 		 	
    Bien entendu son interlocutrice ne lui répondait jamais, mais ce projet était si fou que la scientifique n’aurait pas été étonnée de voir la machine parler. C’était sans doute la première fois de toute l’histoire de l’humanité qu’une telle invention voyait le jour, aussi était-on en droit de s’attendre à tout.
 		 		 			 	 			    	
     
			  				 	 	 		 		 	
    Les yeux d’Aurélia s’étaient clos sans qu’elle eut touché sa tasse. La belle chevelure brune était enfouie dans un chignon, son grand corps fin caché dans une blouse blanche trop ample à laquelle s’ajoutait des baskets presque miteuses et un jean effiloché. Aurélia, jeune quadragénaire paraissant dix ans de moins, avait tout de la belle femme ignorant sa féminité. Sa respiration s’était ralentie et soulevait doucement sa poitrine. Dormait-elle pour autant ? Elle-même ne savait jamais véritablement quand elle était éveillée et quand elle ne l’était pas. Que ce soit l’un ou l’autre, son esprit baignait dans un océan de chiffres. Il lui suffisait de fermer les yeux pour que les chiffres fondent sur elle, fassent des vagues, se rassemblent puis se dispersent pour s’unir de nouveau. Parfois cet océan était confus et la faisait douter… il y avait alors des courants contradictoires et des tourbillons. Parfois il était harmonieux et formait des chaînes de vaguelettes parfaites. Cette fois-ci, ce n’était ni l’un ni l’autre. Une seule question la taraudait : « Alfred va-t-il appeler maintenant ? ». Il faut dire que ce dernier semblait doté d’un sixième sens lui ordonnant de téléphoner pendant ses brefs instants de repos. Cet ami d’enfance avait eu toutes les fonctions qu’un homme puisse avoir auprès d’une femme, ayant été tour à tour confident, amant, grand frère protecteur, collègue et simple ami. Travaillant au même institut, Alfred nourrissait des ambitions bien plus modestes et était d’ailleurs à un poste moins élevé. Pourtant l’invention l’obsédait autant que son amie, si pas davantage. La Machine semblait avoir éveillé en lui la passion qu’il n’avait jamais eue pour son travail. Plus d’un soir ils avaient tous deux débattu jusqu’à plus soif sur le résultat possible, avaient émis d’innombrables suppositions. Puis les conversations dérivaient immanquablement sur le sens de la vie, de la science, de l’existence ou l’inexistence du Créateur. Que se passerait-il si Dieu n’existait pas ? Les calculs d’Aurélia n’étaient en rien une preuve de son existence… Pour y percevoir un sens divin il fallait partir de l’hypothèse que Dieu existe. Qui sait, peut-être était-ce pour cela que personne n’avait eu ce trait de génie auparavant : généralement les scientifiques ne croient pas en Dieu. Et ceux qui y croient s’interdisent de mêler travail et religion. Aurélia avait la foi, mais ce n’était pas une foi divine. Elle avait simplement foi en elle. Et quand elle en manquait, Alfred était là. Son soutien était moral, elle n’en demandait pas plus. Ce qu’elle ne parvenait pas à savoir, c’est s’il la prenait réellement au sérieux. Avec Alfred, on ne pouvait jamais savoir : son humour anglais pince-sans-rire en faisait un être insaisissable. Venant de lui, même une déclaration d’amour avait un côté léger.
		 	 	 		 		 			   		
     
		 						  	 			 				
    Ses yeux se rouvrirent trois heures plus tard. Au moins avait-elle pu se reposer un peu et sans que le téléphone sonne, à moins qu’elle ne l’ait pas entendu tant elle était fatiguée. Une fois de plus, ses pensées ne l’avaient pas laissée en paix. Elle ne les contrôlait plus à un point que c’en était presque effrayant. Son esprit était sans cesse tiraillé par des calculs, des suggestions, des idées. Eveillée, les chiffres ne faisaient plus de vagues mais passaient et repassaient en ordre rangé, la pénétrant de force comme pour violer son âme. Perdait-elle l’esprit ? Nombre de ses collègues l’auraient sans doute affirmé s’ils avaient eu vent du projet. Après tout pourquoi pas, elle était prête à ce sacrifice. Certains se sont fait trancher le cou en défendant leurs convictions scientifiques, d’autres, comme Marie Curie, ont été tués par leurs propres découvertes. Au fond si elle perdait l’esprit, ce serait un moindre mal.
 		 					 								   
     
		 							   			 		 	
    La Machine affichait un retard de deux jours sur l’heure prévue de son achèvement. Ce n’était pas beaucoup, même pour une humaine n’ayant pas toute l’éternité devant elle. Un réglage à ajuster, un résultat à vérifier, sans cesse un petit détail qui s’ajoutait et puis le doute, ce doute qui remettait tout en question à chaque instant. Douter est nécessaire se dit-elle, et c’est au moins la preuve que je suis encore moi-même. Sa crainte était qu’un chiffre perturbateur s’immisce dans son océan. Car un océan de nombres est très différent d’un océan marin. En comparaison, c’est comme si une goutte versée dans l’Atlantique pouvait provoquer un gigantesque tsunami. La moindre petite erreur de calcul pouvait signifier dix ans de travail supplémentaire. Néanmoins, elle gardait confiance. La plupart d’entre nous doutent beaucoup et ont peu de foi, moi c’est l’inverse, aimait-elle affirmer. La scientifique avait toujours pensé que les grandes découvertes n’étaient pas tant dues au génie qu’à la foi. Einstein avait du génie mais seule sa foi lui avait permis de théoriser autant de principes vrais ou faux, mais fondamentaux pour les générations futures. Aurélia avait donc toujours pris soin de faire vivre en elle ce grain de folie propre aux grands inventeurs, ce feu ardent brûlant au plus profond de son âme, lui murmurant que tout est possible, toujours, à chaque instant qui passe. C’était grâce à cela qu’elle avait pu franchir autant d’obstacles. Aurélia avait dû se battre pour décrocher son diplôme d’études supérieures. Se battre encore pour être acceptée dans l’université la plus élitiste du pays, puis pour obtenir sa place au prestigieux Institut Scientifique Mondial. Excellente mathématicienne, elle n’était paradoxalement pas attirée par les mathématiques en eux-mêmes. Seule la science l’intéressait. Si pour construire la machine il lui avait fallu devenir experte en jardinage ou en peinture plutôt qu’en calcul, elle l’aurait fait sans hésiter. La jeune femme considérait son savoir comme un moyen et non une fin, et selon elle, bien des scientifiques de talent s’égaraient dans leur passion pour les mathématiques purs ou la chimie absolue, ce qui les empêchait de découvrir quoi que ce soit.
 			  			 							   	
     
		 								    		  	 
    Lorsqu’elle était entrée à l’Institut dix-sept ans plus tôt, sa conviction était faite depuis bien longtemps et la machine habitait déjà son esprit. L’étincelle survint lors du concours aux classes préparatoires. … Son travail terminé, Aurélia, se relisait avant de rendre sa copie. Au détour d’un exercice d’apparence anodine, elle décela une erreur et s’apprêtait à la corriger. quand elle fit la découverte de sa vie. Car l’erreur n’en était une que si l’on s’en tenait à l’énoncé. La considérer hors de son contexte donnait à l’opération un sens tout autre. D’une banale équation, on passait soudainement dans une autre dimension. A présent, c’était l’ébauche d’une formule qui se dessinait. Sa signification était si incroyable qu’elle en eut le souffle coupé. Aurélia devint pâle, tremblante, et ses yeux ne pouvaient se détacher de la copie. Cette formule s’agrandit, prit du relief et sortit de la feuille. L’étudiante crut voir les chiffres grossir et emplir toute la pièce, puis envahir le bâtiment tout entier. Sa conviction était faite : elle avait sous les yeux la formule universelle, ultime : l’équation qui permettrait d’atteindre Dieu. Évidemment cette formule n’était pas un résultat, plutôt les données du problème. Un chemin, ou une indication de chemin, une sorte d’esquisse tenant sur une petite ligne. Seul un esprit révolutionnaire comme le sien pouvait en déceler toute la force. N’importe quel professeur académique l’eut considéré comme une simple erreur d’étourderie. Sueur au front, cœur battant, Aurélia recopia la formule sur un brouillon. Sur la copie elle savait ce qu’il fallait corriger pour obtenir le point, mais ne put s’y résoudre. Cela lui aurait semblé aussi grave qu’une profanation.
 		  	  		  	 		 	   
     
		 						 	 	  		  	 
    Aurélia conserva précieusement la formule et la fit grandir, formule qui l’accapara autant qu’un nouveau-né. L’équation devint plus complexe, s’affirma, évoluant jour après jour. Elle provoquait la scientifique, la poussait dans ses retranchements, parfois même se moquait d’elle. D’une ligne elle en devint dix, puis les pages se multiplièrent. La jeune femme vivait avec elle une relation fusionnelle. Les ressources de l’opération semblaient infinies. Dès qu’elle pensait en avoir puisé la moelle, de nouveaux embranchements apparaissaient et repoussaient les limites encore plus loin. Aurélia cru que ce travail ne connaitrait pas de fin, que le résultat resterait à jamais inaccessible. L’idée aurait plu à un homme de religion. Dieu étant infini par nature, comment espérer le synthétiser ? En réalité, Aurélia ne cherchait nullement à faire une synthèse du Créateur. Elle désirait « simplement » trouver le moyen de l’atteindre. Concevoir un tunnel, un lieu de passage entre lui et l’humain. Ni croyante ni athée, Aurélia était toutefois persuadée que Dieu, s’il existait, était intimement lié à l’homme. Dieu est en l’homme, l’homme est en Dieu, cela ne pouvait en être autrement. Un pont de communication existait forcément, non pas de façon imagée mais en tant que réalité scientifique. Un pont qui serait mille fois plus efficace que la plus sincère des prières. Travaillant d’arrache-pied, les années passèrent sans qu’elle s’en aperçut. Bien des embûches l’attendaient. Pour être une grande découvreuse, la foi, le savoir et le génie sont indispensables… mais insuffisants. Il faut surtout être pourvu de tous les défauts du monde et s’en servir à bon escient. L’inventeur a le devoir d’être prétentieux, hautain, blasphémateur. Il doit mépriser le monde entier et se convaincre de détenir la vérité ultime. Il doit être impatient, colérique, nerveux, et renier toutes les valeurs qu’on lui a enseigné. Ce n’est qu’à ce prix qu’Aurélia pu finaliser la formule. Toute la théorie de la machine fut un jour couchée devant elle, sur quelque sept cents pages. Elle avait œuvré seule car la tâche ne demandait pas une multiplication des savoirs mais de l’instinct et de l’intuition. Son temps libre, ses vacances, ses nuits y étaient passées. Sa mère s’inquiétait et ses amis s’éloignaient. Elle avait mené une vie sociale d’ermite, une vie sexuelle de nonne (encore qu’Alfred la dépanna de temps à autre), mais qu’importe. Le plus fou c’est que tout cela avait été fait sans aucune garantie de succès. Lorsque Aurélia écrivit le dernier chiffre de son ouvrage, ce ne fut que pour se lancer dans un second challenge, plus ambitieux encore que le premier. Car ce qui avait été fait, c’était les plans de l’édifice. La machine fonctionnait sur papier, dans la théorie. Le tout était de passer à la pratique. La machine, aplatie en noir sur blanc sur des kilos de papier, ne demandait qu’à atteindre la dimension divine qui lui était promise.
			 	 			 		 	 		 	 	
     
		 		 			   					  		
    Aurélia s’était aussitôt mise en quête de fonds. Officiellement, sa machine permettrait d’observer les molécules avec une nouvelle approche. Plus d’un collègue lui reprocha d’accorder trop de temps à une invention aussi mineure. Il est vrai que les machines moléculaires on en inventait une nouvelle tous les ans. Mais les académiciens aimant investir dans ce qui est beau et inutile, son dossier fut accepté sans trop de peine. Les années qui suivirent purent ainsi être entièrement consacrées à la machine. Ce nom de « Machine », écrite avec un « M » majuscule dans toutes ses notes, fut conservé, comme si en dire plus eut été sacrilège. De toute façon, quelque soit la finalité de la quête il fallait la mener jusqu’au bout. Sans doute Aurélia était-elle convaincue qu’il se passerait quelque chose d’extraordinaire lorsque la machine serait achevée et qu’elle l’enclencherait. Peut-être l’enverrait-elle dans une dimension parallèle. Peut-être l’univers s’ouvrirait-il en deux, ou bien le Diable en personne apparaîtrait à la place du Père. Peut-être encore assisterait-elle à la formation du Big-Bang, ou même à ce qu’il y avait avant sa création.
				   			  				   	 
     
		 				 			  	       
    Tandis qu’elle se remémorait ses années de labeur, Aurélia avait achevé les finitions. Les calculs avaient été vérifiés à la virgule près, et la machine inspectée jusqu’au moindre boulon. Il ne manquait qu’une toute dernière pièce à insérer et son chef-d’œuvre serait enfin prêt…

  
    
Episode 2
			  					    
    A vingt heures pile, Mickael, son livreur particulier, sonna à la porte. Depuis des mois il vadrouillait chaque semaine en ville pour lui acheter tel ou tel outil dont elle avait besoin. Ce soir, il apportait une pile au carbone qui ne mesurait pas plus de cinq centimètres de haut. Une toute petite pile, voilà ce qui la séparait d’une réussite hors du commun ou d’un cuisant échec. D’autres instruments avaient été faits en sous-traitance sans jamais la trahir, personne n’ayant détenu plus d’une pièce du puzzle à la fois. Le jeune homme tendit un petit paquet en assurant qu’il était disponible la semaine prochaine, sans savoir qu’il faisait là sa toute dernière livraison. Aurélia n’eut pas le cœur de le lui dire : il semblait s’être attaché à elle.
		    				    
     
		 				 		 		 
    La scientifique avait placé la touche finale. A présent la machine était en mode off, mais théoriquement fonctionnelle. Se précipiter, faire chauffer les turbines et actionner le bouton immédiatement ? La tentation était grande… Mais pas question de s’égarer. La moindre erreur pouvait être fatale à l’expérience. Si l’insuccès devait être au rendez-vous, que ce soit par la fatalité et non par une erreur humaine. La scientifique fit quelques pas en arrière et considéra la machine, comme si c’était la première fois qu’elle la voyait. Il était temps d’appeler Alfred. Celui-ci ne faillit pas une seconde fois à son sixième sens et téléphona à l’instant précis où Aurélia s’apprêtait à le faire. Elle décrocha avec l’impression de faire un geste qu’elle n’avait plus exécuté depuis des années.
			 	 				 	 	
    — Alfred ?
		    				    
    — Qui d’autre ? Une des copines dont tu ne réponds même plus aux messages laissés sur ton répondeur ? Ta mère à qui tu as refusé de communiquer ton nouveau numéro ?
		    			 	 		
    — Alfred… Je… J’ai…
		 		 				   	
    — Un problème ?
		 		 					 	 
    — Non. A priori aucun problème.
		    			  			
    — Tu as une de ces voix ! …C’est pas vrai. La machine est terminée ?
 		  	 			 	 	
    — La machine est terminée.
			 	 	 		  	 
    Silence.
			  					 			
    — Et tout va bien ?
		 		 	 		 	 	
    — Je viens de te le dire.
		 		 	 		 			
    Nouveau silence.
 		  	 		    	
    — Alfred, tu devrais avoir déjà raccroché et être en route.
		    			 	 	 
    — Ta vie de détenue t’a fait oublier l’existence des mobiles ? Paris, le 21ème siècle, ça ne te dit rien ?
		 								   
    — Où es-tu ?
		 						   		
    — Tout près, et au volant de ma voiture. Je suis là dans quelques minutes.
		 		 			  	 	
    — Je t’en prie, te fais pas écrabouiller !
		 				 		 		 
    — Si tu voulais que je conduise prudemment, fallait pas me révéler que ta machine est finie.
		 		 			 	 	 
    — Si jamais tu meurs sur la route, je détruis la machine sans l’avoir utilisée.
		 				 			  	
    — Dis pas de bêtises ! Si elle permet vraiment de rencontrer Dieu, elle te permettra aussi d’aller voir les morts, dont les accidentés de la route. Ne t’inquiètes pas, rien ne m’arrivera.
		 				 			  	
    — Tu crois que ça va marcher ?
		 							   	
    — Ça, c’est tout le problème des grandes théories : il faut s’échiner dessus pendant des années juste pour vérifier si ça marche ou non. De toute manière, cette invention était ta destinée.
		 								   
    — Tu en parles au passé alors que rien n’est fait ! Cette machine n’aura de sens que lorsque je l’enclencherai. Pour l’instant, c’est juste une masse informe. Alfred ?
			 	 				 	 	
    — Oui ?
			 	 	 		  		
    — Viens vite !
		 						 	 	 
     
 		  	  		  	 
    Alfred arriva quelques minutes plus tard. Ils se regardèrent longuement, sans un mot, puis leurs regards se portèrent sur la machine. Ce fut lui qui rompit le silence.
		 						  	 	
    — Du haut de cet édifice, onze ans de travail te contemplent. Et si tu as vu juste, c’est carrément l’éternité toute entière qui est face à nous, oui, en ce moment même ! Dis-moi, si Dieu existe… pourquoi t’a-t-il laissé construire cette machine ?
		 		 			   		
    — Sûrement parce qu’il a laissé à l’humain son libre arbitre. Libre de s’entretuer, de le fuir, ou de tenter de l’atteindre avec une tour de Babel. Il n’a pas empéché l’Holocauste ou les goulags, il n’y a pas de raison pour qu’il empêche cela.
		    			 	 	 
    — Penses-tu être bien reçue ? Je ne sais pas moi… En faisant ça, tu commets peut-être un sacrilège. Un péché mortel.
		    			   	 
    — Ou bien la machine va se désintégrer dès que je l’enclencherai.
		 				 			  	
    — Ou encore il ne se passera rien du tout. Pour un croyant, cette machine est une absurdité. Dieu est censé être partout, tout le temps. Il est déjà devant nous, c’est juste que des non croyants comme nous ne peuvent le voir.

    — On a déjà débattu cent fois de ces questions…

    — Oui, et plus on a cherché, moins on a eu de réponses. Partons du principe que ça va marcher. Dans quelques instants, tu seras donc la toute première humaine à rencontrer Dieu. La première humaine de son vivant, cela s’entend. Eh bien, sais-tu pourquoi je t’ai toujours soutenu dans tes recherches ?

    — Je verrais un tas de raisons. Mais dis-moi celle que tu as en tête.

    Alfred prit le temps d’allumer une cigarette. Maintenant que la machine était enfin prête, ni l’un ni l’autre ne semblait autant impatient qu’avant.

    — Parce que je voudrais que le Créateur te donne des explications. Tu vois, j’ai beaucoup réfléchi à son sujet. Après avoir analysé pas mal d’éléments dans le monde, j’en suis arrivé à une conclusion étrange. Je trouve que son comportement est incohérent. Un mélange de justice et d’injustice mal dosé, une liberté laissée à l’homme mais qu’il contrôle malgré tout… Comme s’il intervenait au hasard, ou à partir de mauvais jugements. Or, c’est trop facile de balayer ces paradoxes en disant que les voies du seigneur sont impénétrables.

    — Et tu comptes sur moi pour percer ce mystère ?

    — Va savoir. Pourquoi pas ?

    — Voudrais-tu y aller à ma place ?

    — Tu te moques de moi ?

    — Oui !

    — Alors arrête de repousser le moment… Vas-y !

     

    Il n’appartenait pas à Alfred de décider du moment, mais il n’y tenait plus. Un étrange calme s’était emparé d’Aurélia. Ils firent ce qu’ils avaient convenu. Alfred resterait là, un carnet de notes en mains, et écrirait tout ce qu’il pourrait observer. Il n’interviendrait pas, quoi qu’il puisse arriver. Aurélia prit une profonde inspiration puis se plaça au centre de l’invention, à l’endroit prévu pour elle.

    — Tu crois que je reviendrais ?

    — Je n’en sais rien, Aurélia. Je n’en sais rien mais je l’espère…

    La scientifique appuya sur différents boutons, actionnant les mécanismes qui chacun avaient demandé des prouesses de technique et d’imagination. Des vrombissements se firent entendre, des lumières se mirent à clignoter, le sol trembla… la machine s’était mise en marche. Aurélia resta debout, sans bouger d’un pouce, s’efforçant de rester sereine. Le ronronnement des mécanismes donnait une impression de roulis, tel un navire sur une mer agitée.

    — Alfred ?

    Un silence glacial lui répondit.

  
    
Episode 3
		 		 	
    Appelant de nouveau son ami, Aurélia s’aperçut que ses sons étaient étouffés et se perdaient dans une sorte de néant. Sa voix ne résonnait pas dans la pièce. Mais quelle pièce ? Les alentours eux aussi avaient disparu. Elle semblait avoir quitté la machine, ou bien c’était la machine qui l’avait quittée. Le sol était blanc, et autour d’elle passaient une multitude de formes colorées. Elle chercha à les toucher mais, comme dans un rêve, n’y parvint pas. Elle n’aurait su nommer les couleurs qui ne tendaient vers rien de connu. Comme si elles appartenaient à un autre monde. Pour la première fois, Aurélia prit conscience qu’elle avait peut-être visé juste. Que la machine était peut-être réellement en train de fonctionner. Se préparer mille fois à un tel moment est inutile : l’instant est bien trop singulier pour que l’on puisse l’anticiper.
 		 			
     
		    	
    Elle se toucha pour vérifier qu’elle était bien en vie. Oui, pas de doute. Son cœur battait, son sang circulait, elle entendait sa propre respiration. Malgré le parfum d’irréalité qui régnait autour d’elle, Aurélia était toujours là, dans son corps. Pourvu que ce voyage ne soit pas sans retour… Disparaître à tout jamais ne l’effrayait pas tant que partir sans laisser de traces. Partir sans rien laisser au monde qu’elle avait connu. Si la machine fonctionnait à sens unique ou si elle ne pouvait fonctionner qu’une seule fois… qui croirait Alfred ? On le prendrait pour un fou. Peut-être même l’accuserait-on de sa disparition. Aucun scientifique sérieux ne se pencherait sur son histoire. Aucun n’étudierait les sept cent pages de la formule, qui, d’un point de vue cartésien, étaient d’ailleurs truffées d’incohérences. Elle seule aurait la preuve de sa réussite, une preuve qu’elle garderait de toute éternité sans jamais pouvoir la partager. Réflexion faite, même dans cette éventualité, elle accepterait son destin. Au fond, quoi de plus beau que disparaître en cherchant à se transcender ? N’était-ce pas la plus belle des fins ? De toute manière, en pareil cas, il faudrait bien se faire une raison.
		 	 		
    En un rien de temps, ses angoisses se dissipèrent. Elle fut plongée dans un état de total bien-être. C’était un peu comme planer après avoir fait l’amour. Dans cet espace il n’y avait aucun conflit possible, aucune supercherie. Tout était authentique. Il n’y avait nullement besoin d’analyse scientifique pour le savoir, cela se ressentait aussi clairement que le jour et la nuit. Aurélia se sentait tellement en paix avec son âme qu’elle aurait pu rester ici pour toujours, sans même s’en apercevoir.
		 				
     
 		 	 	
    Les formes s’étaient mises à bouger. Lentement elles se croisaient, se frôlaient. Certaines se mélangeaient les unes aux autres pour devenir un cocktail de couleurs encore plus euphorique. On aurait dit un ballet, une sorte de danse magique organisée pour honorer la venue d’une visiteuse. La jeune femme se mit à rire et, de nouveau, chercha, comme une enfant, à attraper les couleurs. Celles-ci restaient insaisissables, filant entre ses doigts. Certaines étaient effrayantes et mystérieuses, d’autres naïves et franches, mais toutes étaient uniques. Sa conviction était faite, ces formes étaient des sentiments. Chacune en représentait un différent. Il y en avait des joyeuses, des timides, des cabochardes et des soucieuses. Certaines étaient osées, farceuses, d’autres mélancoliques et amoureuses. Ces sentiments ne faisaient que passer et n’étaient donc pas dangereux. Elle les voyait mais ne les ressentait pas. Elle se demanda ce qu’elle pourrait en décrire si elle revenait un jour. Le langage humain était trop imprécis pour refléter ce qu’elle vivait.
			  		
     
		  	  
    Reprenant un peu ses esprits et retrouvant sa logique scientifique, Aurélia voulut regarder sa montre pour mesurer son voyage… Celle-ci avait disparu. Il en était ainsi de tout ce qu’elle portait au moment de son départ. Cette absence de vêtements avait sans doute participé au bien-être ressenti car elle eut soudain la sensation d’être libre de toute entrave. Elle ne s’en était pas aperçue jusqu’alors car aucun effet de chaud ou de froid n’existait ici. Cet endroit n’acceptait que la chair humaine. Tout ce qui était non humain s’était évaporé, jusqu’aux grains de poussière et à la sueur de sa peau, jusqu’aux gouttes de parfum sur son cou. Une extraordinaire sensation de fraîcheur l’envahit. Elle n’avait jamais été aussi pure ni aussi nue de toute son existence, plus pure encore qu’un enfant venant de naître.
			  		
     
			    
    Les couleurs devenaient lumineuses. Des lueurs qui tendaient vers le blanc, ou peut-être le doré. Une lumière plus forte encore que celle du soleil, et qui pourtant ne brûlait pas les yeux. Tout devint lumière, à tel point qu’elle ne voyait plus son corps. Peu à peu, un chemin se dessina à mesure que ses yeux s’habituaient à une telle clarté. Elle retrouva ses membres et put mettre un pied devant l’autre pour s’engager sur ce sentier. C’était inutile : elle était attendue. Devant elle se tenait une entité grande et fine, revêtue uniquement de lumière. La forme était humaine, nue elle aussi mais dépourvu de sexe et de courbes masculines ou féminines. L’entité était belle, chaude, une aura bienfaitrice semblait en émaner. Elle regardait Aurélia d’un air paisible, délivrant un sourire de père protecteur, ou peut-être d’ami vous ayant fait une bonne farce. Elle ne semblait pas attendre quoi que ce soit, ni désirer prendre la parole. Ce fut Aurélia qui, après l’avoir longuement observée, s’adressa à elle. Ou tout du moins tenta de le faire.
		 		 	
     
 		 			
    — Je suis… je suis…
			 	 	
    — Je sais qui tu es. Ta venue était fort attendue.
 		  	 
    Ici les voix avaient une résonnance. C’était rassurant.
			  		
    — Vous êtes certain que je suis bien la personne que vous attendiez ?
			    
    — Aurélia, je n’ai pas le moindre doute.
			  		
    — Vous n’êtes pas Dieu ?
			  	 
    — Dans vos légendes on nous appelle les anges. Ce n’est pas la définition exacte, mais… C’est ce qui se rapproche le plus de ce que nous sommes. Je n’ai ni forme ni apparence, j’ai revêtu celle-ci pour que tu puisses me distinguer. Et aussi pour ne pas t’effrayer. Je n’ai pas non plus de voix car nous communiquons autrement. J’ai choisi ce qui serait, selon moi, le plus agréable pour toi. Veux-tu que je modifie quelque chose ?
		 				
    — Non ! Tu es très bien ainsi, ange, je dirais même que tu as très bon goût. D’ailleurs, si tu changeais ton apparence ça briserait mon point de repère.
			   	
    — Moi ? Ton point de repère ?
		 				
    — Le premier depuis que j’ai mis en marche la machine. Un humain est friand de points de repère. Ce chemin qui s’est dessiné devant moi en est un autre. Ça me rappelle des choses que je connais.
		   		
    — Faisons quelques pas. Tu vas voir, nous avons préparé d’autres éléments pour que tu te sentes vraiment à l’aise.
			  		
    Ils se mirent à marcher et autour d’eux des décors s’ajoutaient à mesure, comme par enchantement. En peu de temps, ils furent sur un chemin de terre au milieu d’une immense prairie. L’herbe était d’un vert flamboyant, le ciel bleu orné de quelques nuages et le soleil brillait. On pouvait également apercevoir un lac, des animaux exotiques et des montagnes. C’était magnifique, et d’apparence plus réel que la réalité elle-même. L’ange était vraiment doué.
		  			
    — Te sens-tu mieux ainsi?
 		  	 
    — Vraiment beaucoup mieux.
			 	 	
    Et c’était vrai. Se retrouver dans un paysage paradisiaque, bien qu’illusoire, avait apaisé ses sens.
 		  	 
    — En ce cas, puis-je te présenter quelques amis ?
			 	 	
    — Oui, s’il te plaît.
			  		
    Les compagnons de l’entité, au nombre de trois, les rejoignirent derrière une colline. Peu de choses les différenciaient de l’ange, si ce n’est par les formes empruntées : un petit gros, un grand maigre et un mince recroquevillé. Ils avaient certainement pris ces apparences pour ne pas qu’Aurélia les confonde. Elle apprécia cette attention de leur part.
			 			
    — Ce sont des collègues à toi ?
		 		 	
    — On pourrait le dire.
 		 	 	
    — Le Père, le Fils et le Saint-Esprit ? plaisanta-t-elle.
		 		 	
    — Encore un peu de patience, répondit le petit gros en souriant.
 		 		 
    — Je pensais qu’il existait beaucoup plus d’anges que cela.
			 	 	
    — La création compte une infinité d’entités, déclara le grand maigre. Nous, nous sommes les quatre figures situées juste en-dessous du Créateur.
		    	
    — Je vois. Des sortes d’archanges.
			  		
    — Si cela existait, sans doute en serions-nous, dit le recroquevillé, comme s’il se posait la question.
				   
    — Et je suppose qu’aucun de vous n’a de nom ?
		 		 	
    — Détrompe-toi, répondit le grand maigre. Mais ce sont des noms imprononçables en langage humain. Tu n’as qu’à nous nommer comme tu l’entends.
				   
    Elle réfléchit.
		 				
    — Toi mon premier ange, tu seras Eden. Toi le grand maigre, Gillian. Toi le petit gros, Swann. Quant à toi le recroquevillé… Loan.
		   		
    — As-tu choisi ces prénoms au hasard ? demanda Loan.
		 				
    — Moi je sais ! dit Swann en riant. Tu nous as donné des prénoms mixtes. Masculins et féminins à la fois.
		  	 	
    — C’est fou la façon dont les humains s’adaptent à toute situation, ajouta Gillian.
		 				
    — Tous les humains c’est vite dit, remarqua Swann. Notre Aurélia est particulière. Sa mission exige qu’elle s’adapte à tout, quoi qu’il arrive.
 		 		 
    En s’interrogeant ainsi, les quatre entités étonnaient beaucoup la scientifique. Certes ils étaient bons et bienveillants, mais elle aurait juré qu’ils savaient tout sur tout. Au moins cela signifiait qu’ils ne lisaient pas dans ses pensées. Sans doute le pouvaient-ils, mais se l’interdisaient.
		 		 	
    — Nous sommes dans l’au-delà ?
				   
    — As-tu inventé une machine pour aller dans l’au-delà ? Je ne crois pas. Pourtant normalement, c’est par là qu’on commence. On pourrait dire que tu as inventé une machine à brûler les étapes ! Swann rit de nouveau.
		 				
    — Au fait, n’hésite pas à croquer les fruits que tu aperçois. Ici, il n’y a aucun arbre interdit…
 			  	
    — Merci Eden, mais je ne pousserai pas l’illusion jusque là. Par contre, j’aimerais bien des vêtements.
		 		 	
    Depuis quelques instants, elle se sentait gênée d’être nue en compagnie de quatre personnes qu’elle connaissait si peu, quand bien même savait-elle qu’elles ne prêtaient aucune attention à sa nudité. Sitôt son souhait énoncé, elle fut revêtue d’habits blancs, constitués d’une sorte de laine très douce.
 			  	
    — C’est également une illusion, non ?
		 				
    — Dans cet endroit, seule l’essence de l’âme n’est pas illusoire, lui répondit Loan. Les entités qui y vivent ont dépassé toute envie ou besoin matériel. Mais revenons à tes questionnements. Ici nous sommes, pourrait-on dire, au-delà de l’au-delà. Dans la dimension orchestrant le grand univers.
			   	
    — Et comment l’appelle-t-on ?
		 				
    Gillian intervint :
				   
    — Au cœur de la création, peu de choses ont un nom. Les entités supérieures telles que nous en portent un en langage spirituel, mais on ne nomme presque rien d’autre. Ce serait inutile. Cependant tu peux, toi, nommer tout ce que tu souhaites.
			 	 	
    — Vous avoir baptisé tous les quatre me suffit. Et puis, ce serait bien prétentieux de me mettre à nommer tout ce qui m’entoure. Je ne vais tout de même pas refaire le monde.
			 	 	
    — Ta prétention ne nous dérange pas, lui glissa Swann malicieusement.
 		  	 
    — Suis-je la première à venir ici ? Je veux dire, à venir ici de cette façon.
 		  		
    — La toute première, reprit Eden. Ne t’emballe pas trop, ceci est dû en grande partie à l’endroit d’où tu viens. La terre, comme vous aimez à l’appeler, est le seul système permettant de faire ce que tu as fait. Les autres planètes habitées de cet univers et des autres univers ne remplissent jamais toutes les conditions. Une différence dans les mathématiques, les données moléculaires, les règles scientifiques. Une différence souvent très infime, mais empêchant toute réalisation de l’équation que tu as découverte.
		 		 	
    — Si je comprends bien, d’autres ont tenté de le faire avant moi mais n’y sont pas parvenus ? A cause des conditions physiques de leur lieu de vie ?
		 	 	 
    — C’est cela. Ce qui ne change jamais c’est l’équation de base, même si elle peut s’exprimer en de nombreux langages. Pour te consoler tu peux te vanter d’être la première terrienne à avoir réussi.
 		  	 
    — Ce n’est pas si mal ! Ça me convient très bien. D’ailleurs, c’est déjà presque trop.
 		  	 
    — Quelle modestie ! dit sincèrement Loan.
		 				
    — Alors, pourrait-on dire que la terre serait une sorte de planète élue ?
		  	 	
    — Ta planète n’est pas élue, rétorqua Eden, pour la première fois sur un ton un peu sévère. Pas plus que tu n’es toi une humaine élue.
		 		 	
    — Comment ça ! Dieu n’en a donc pas voulu ainsi ? Je ne peux croire qu’une humaine ait pu construire une telle machine contre sa volonté. A moins que Dieu n’existe pas ?
				 	 
    Swann rit une fois de plus, et fut rejoint par les autres. Eden l’apaisa.
		    	
    — S’il n’existait pas tu ne serais pas ici. Aussi incroyable que cela te paraisse, il semble bien que cette machine soit indépendante de sa volonté.
		 	 	 
    Un frisson la traversa.
		    	
    — Oh je crois saisir… C’est le Diable qui est derrière tout ça. C’est lui qui a fait en sorte que je puisse mener mes travaux jusqu’au bout.
			 		 
    — Le Diable n’y est pour rien mais il a une bonne excuse : il n’existe pas.
		 		 	
    — Tu es rassurée ? ajouta Swann.
 			  	
    — Oui, je préfère encore. Donc, ce que j’ai fait ne tient pas du péché.

    Gillian devint pensif.

    — Diable, péchés, symboles, rituels… L’essentiel n’est pas là. Ces éléments ont bien peu de sens à nos yeux. Mais si nous les prenions en compte, ton arrivée tiendrait plus du miracle que du péché.

    — Que l’invention ait fonctionné est sans doute miraculeux. Mais à présent ? En quoi moi, petit humaine, pourrais-je avoir une quelconque importance dans ce monde si spirituel ? Ce voyage me fait penser aux premiers pas de l’homme sur la lune. Le fait d’y aller était symboliquement très important mais…

    Eden la considéra avec attention.

    — Je comprends tout à fait que tu penses cela. Mais dis-toi juste que c’est tout le contraire. Nous t’attendions depuis bien longtemps, Aurélia. Depuis que tu as tiqué sur cette anomalie lors de ton concours, nous n’avons cessé de croire en toi. Il y a certaines choses dans le plan céleste qui t’étonneraient beaucoup. Nous ne t’expliquerons pas tout, car résumer l’éternité serait absurde. Sache seulement que malgré notre sagesse, Dieu reste pour nous impénétrable et mystérieux.

    — Vous, des entités supérieures ? Vous, les plus hauts placés dans la hiérarchie céleste ? Alors que vos âmes dépassent infiniment la mienne ?

    Les quatre entités s’arrêtèrent de marcher, comme si un moment important était arrivé.

    Loan prit le relai.

    — Entre nous et Dieu, il y a un intermédiaire. Toi. L’humain, en d’autres termes. Vos religions vous ont inculqué un ordre de hiérarchie erroné en vous ont mettant tout en bas de l’échelle. L’humain est placé bien plus haut que tu ne le penses. Bien plus haut que nous, acteurs de la création. En fait, la véritable dimension de l’humain, nous-mêmes ne pouvons la voir.

    Voilà donc pourquoi depuis son arrivée leurs yeux étaient si admiratifs.

    — Ce qui veut dire… laissez-moi réfléchir… que les religions n’ont pas fait erreur sur au moins un point : Dieu a fait l’homme à son image.

    — Tu as parfaitement saisi, dit Eden. Chez l’humain, la part de complicité avec lui est totale. Je t’envie !

    — Nous t’envions tous, ajouta Gillian.

     

    Aurélia les laissa un instant pour se rendre auprès d’un arbre. Après tout, ces fruits étranges avaient l’air vraiment divins. Sans doute avait-elle besoin aussi de cela pour se retrouver un peu. Elle hésita un instant à courir dans l’herbe et piquer une tête dans le lac. Elle savait qu’ils ne lui diraient rien, qu’ils se contenteraient de la regarder de leurs yeux bienveillants. Seulement, elle sentait que l’instant était grave. Ils avaient besoin d’elle.

    — Qu’attendez-vous de moi ?

    — Que tu te rendes dans l’antre du Créateur et que tu lui parles, dit Eden calmement.

    — C’est absurde. Pour lui dire quoi ?

    — La rencontre doit avoir lieu, c’est ce en quoi nous croyons. Le reste, nous n’en savons rien. Mettre Dieu face à un humain, c’est l’unir à sa seconde moitié. Nous y avons longuement songé et débattu, tous les quatre. Ce devrait être le moyen de comprendre le problème qui l’habite. Voire de le résoudre, qui sait ?

    — Moi, mademoiselle Aurélia Ranvier, résoudre les problèmes de Dieu !

    Cette fois, c’est elle qui se mit à rire. Elle mit un certain temps à se calmer. Eux par contre n’avaient jamais eu l’air aussi sérieux.

    — Et… c’est quoi son problème, au Créateur ?

    Loan s’approcha d’elle.

    — Depuis peu, Dieu agit de façon étrange. Même nous ne le comprenons plus. Oh, pas depuis bien longtemps. Quelques millénaires tout au plus, mais ça n’en est pas moins préoccupant. On ne parvient pas à l’expliquer et ça ne va pas en s’arrangeant. Auparavant, tout faisait partie du plan divin. L’univers était agité par d’innombrables conflits, mais chaque épreuve était destinée à l’évolution des espèces. Un humain ne saurait y voir de différence. C’est tout à fait normal. Cela demande de prendre en compte une totalité d’évènements sur des centaines d’années. Autrefois il n’y avait ni hasard ni gratuité, tout s’alignait dans une parfaite harmonie. Et puis, peu à peu… les incohérences du plan divin sont devenues légion. Au départ nous pensions que nous n’étions pas assez intelligents pour tout assimiler. Mais aujourd’hui le doute n’est plus permis : Dieu semble bel et bien avoir perdu la raison. Et ce qui se passe sur terre n’est rien comparé à ce qu’il se passe ailleurs. Des planètes entières ont, pour ainsi dire, mis fin à leurs jours.

    — La situation sur terre est privilégiée ?

    — Vous êtes plutôt bien lotis, oui.

     

    Aurélia repensa à Alfred. Quel incroyable visionnaire ! Il avait deviné que tout ne tournait pas rond dans la création. Il aurait vraiment mérité sa place en ces lieux.

    Face à de telles révélations, un autre qu’Aurélia aurait facilement pu être dépassé, ou même devenir fou. Mais plus rien n’étonnait la jeune femme car à ses yeux, tout était extraordinaire depuis le début. Non pas depuis qu’elle avait enclenché la machine, mais depuis l’instant où elle avait songé à sa construction. Elle avait eu le temps de s’y faire, et de réfléchir à mille possibilités. Mais malgré ses heures de discussions avec Alfred, ni l’un ni l’autre n’avait jamais imaginé une telle situation.

    — Est-ce que tout va bien Aurélia ? s’inquiéta Eden devant son silence prolongé.

    — Oui. Vous pensez bien que je ne m’y attendais pas. Mais vous allez rire, j’avais quand même supposé qu’il y aurait des imprévus.

    Ils sourirent.

    — Tout de même, je m’étonne que Dieu communique si peu avec des entités telles que les vôtres.

    — Dieu communique toujours. Mais d’une façon impénétrable. C’est pour cela qu’un face à face éclaircira tout. Il n’y aura pas d’interprétation ni d’ambiguïté possible.

    — Combien de temps serais-je partie ?

    — Les questions que tu as à ce sujet sont sans réponse. C’est hors de notre portée. Peut-être une minute, peut-être l’éternité toute entière…

    Sans répondre et contre toute attente, Aurélia s’éloigna. Elle prit le temps de marcher dans l’herbe, de courir, de se baigner dans le lac. J’aurais dû embrasser Alfred avant de partir, songeait-elle simplement. J’aurais dû le serrer dans mes bras. Je n’ai aucun regret sauf celui-ci. Comme elle l’avait deviné, les entités patientèrent avec philosophie : elles ne s’inquiétaient pas, trouvant Aurélia belle et pure. Les anges étaient en contemplation devant l’humain.

     

    La jeune femme finit par revenir à eux.

    — Quel chemin dois-je prendre ?

  
    
Episode 4
			  				  	  
    Les quatre entités avaient ouvert une voie. Ils s’étaient fait leurs adieux, et la scientifique marchait à présent dans un long couloir de lumière. Un couloir qui n’existait pas jusqu’alors : il avait été créé pour elle seule et se refermait derrière ses pas. Ses pensées se bousculaient dans sa tête : suis-je la bonne personne ? Je n’en suis pas certaine, se disait-elle. Être la conceptrice de la machine ne me donne pas le droit d’être le porte-parole des humains. Pas seulement des humains en fait, c’est toutes les âmes vivantes de la création que je vais représenter. J’aurais envie de me dire « Mon Dieu, faites que je sois à la hauteur », mais ce serait stupide. Je crois que tout cela me dépasse trop pour que je me rende compte de ce qu’il m’arrive. Si un jour je reviens à la vie terrestre, si je ne reste pas bloquée pour toujours dans la dimension divine, là peut-être m’apercevrais-je de ce que j’ai vécu. J’en suis à me demander quel visage Il a, c’est encore plus stupide, Il n’a aucun visage. Si cette rencontre s’inscrivait dans une merveilleuse destinée, j’aurais le cœur tranquille. Mais Il ne maîtrise plus la destinée de son œuvre apparemment. Ce sera donc peut-être disharmonieux et sans aucun charme. Peut-être même cela pourrait-il faire empirer les choses. Je ne dois pas m’en vouloir de me sentir aussi perdue, je suis sûre qu’Einstein ou Hawkins seraient autant stressés que moi. Du moins je l’espère.
			  					    
     
		 				 		 		 
    Le couloir déboucha sur une pièce et disparut. Non, à bien y regarder ce n’était pas une pièce. Il n’y avait aucun mur, pas même de toit ou de sol. Juste un espace illimité, sans couleur ni odeur. Si Aurélia s’était trouvée dans un film de science-fiction, sans doute serait-Il apparu devant elle. Mais aucune lumière ne vint et rien ne se dessina : Il était juste là, sans qu’aucun artifice ne soit nécessaire. Elle fut stupéfaite de la neutralité de cette force. Elle en ressentait toute la puissance, mais ce n’était ni bon ni mauvais. C’était, tout simplement.
 		  	 			 	 	
     
			  				  	  
    — Je préférerais qu’on utilise la parole, commença Aurélia.
			  				 	 		
    — C’est entendu.
		 				 			  	
    Il avait emprunté une voix chaleureuse et agréable qui, sortie de nulle part, se reflétait partout.
		 		 			   		
    — Que pourrais-je faire d’autre ? Veux-tu que je prenne une forme particulière ?
			  				  			
    — Avec vous ce n’est pas nécessaire. D’ailleurs vous savez ce que j’ai en tête.
 		  	 			 	 	
    — C’est juste. Mais je ne voudrais pas t’effrayer. Je sais aussi que pour communiquer, les humains se basent sur un protocole de ma conception. Questions, réponses, répliques. Même si l’on sait bien souvent ce que l’on va se dire. C’est un peu primitif mais tout à fait charmant. Ne trouves-tu pas ?
 		  	  		  	 
    — C’est une invention bien trouvée. Mais oublions ce genre de convenance.
		    				 			
    — Bien. Penses-tu que les anges ont voulu te faire une farce ?
		 				 		 	 	
    — Ce serait possible ?
		 		 	 		 			
    — En d’autres temps ils en auraient été capables. Les entités sont farceuses. Mais là ils considèrent que l’heure est trop grave pour plaisanter.
 		  	 		    	
    — Alors c’est bien vrai ? Vous voyez tout sur tout, et tout le temps ?
		    					   
    — Je vois jusqu’à la moindre parcelle de tes atomes.
		 		 			 	 	 
    — Moi ici présente, vos deux visages sont donc réunis ?
		 						   		
    — C’est ce qu’on appelle la Trinité. Contrairement à ce que mes sujets t’ont dit, ce n’est pas la première fois que cela arrive. Eux non plus ne savent pas tout. Mais cela survient si rarement que c’est bien une singularité malgré tout.
		 		 	 		 	 	
    — La Trinité ? Nous ne sommes que deux.
		 		 	 		 			
    — Il y a toi, moi, et la force qui nous lie. Celle qui nous permet, justement, de ne faire qu’un. Nous sommes à présent Un, divin et indivisible.
		 								   
    — Ainsi, la Trinité et l’unité… c’est pareil.
		 		 				   	
    — Ce sont deux termes différents pour exprimer une seule et même chose.
		 				 			  	
    — Alors tu es moi. Tu es moi, et je suis toi.
		 		 				   	
    — Je suis heureux que ce soit toi qui sois venue. Tu saisis vite des concepts qui sont durs à comprendre. Oui, c’est ainsi que j’ai créé l’univers. En égrenant des bouts de moi-même à travers chaque planète, chaque dimension, chaque lieu de vie. Des bribes qui se sont développées pour donner toutes les espèces existantes. Votre évolution dans le monde matériel fait de vous des êtres imparfaits, mais l’essence de votre âme est mienne. Et l’essence de mon âme est vôtre.
		 						 	 	 
    — Les anges avaient raison : la dimension réelle de l’homme est bien au-dessus d’eux. En somme, en te parlant, je me parle à moi-même.
 		  	  		  	 
    Elle se sentait en parfaite osmose avec Lui. Cette union, elle la ressentait inconsciemment depuis que la machine avait été enclenchée. Au plus près du Créateur ce sentiment n’était plus enfoui mais se montrait au grand jour. Elle aurait pu s’en sentir grandie, exaltée, seulement dans cette dimension il n’y avait pas d’ego. Pas plus que de joie ou de peine : uniquement de la conscience. L’atmosphère y était si emprunte de pureté qu’aucun autre élément n’y avait sa place.
 		  	 		 	   
    — En somme, en parlant avec toi je me parle à moi-même, lui répondit le Créateur en résonance.
		 		 					   
    — J’ai l’habitude de me parler à moi-même. C’est en me posant des questions et en me répondant que j’ai bâti la machine qui m’a mené à toi. Je vais donc continuer. Qu’est-ce qui ne va pas en toi ? Qu’est-ce qui s’est déréglé ?
 		  	  		  	 
    — Je ne saurais te le dire. Moi je ne suis que l’outil. Je suis la conscience globale et absolue. J’ai toujours été, et serai toujours, parfaitement opérationnel. Ce qui laisse à désirer, c’est le système décisionnel. Il faut dire qu’il n’est plus tout jeune. Lui et moi venons des méandres du grand commencement.
		 				 		 	 	
    — Voilà ce que nous avions à nous dire tous les deux ! Entre un humain et Dieu j’aurais imaginé des dialogues enflammés. Des envolées lyriques, des disputes sur l’état du monde. Ou des échanges d’une philosophie dépassant l’entendement. Mais ce serait bien trop humain ! Ce qui fait ton charme, c’est ta simplicité. Du reste, je commence à avoir ma petite idée sur ce qui te dirige. Non, tu n’es pas devenu fou. Mais l’homme n’a plus de lumière pour le guider. C’est pour cette raison que je dois me rendre au-delà de toi. Pour peu qu’il s’y trouve quelque chose.
		 		 			   		
     
			  				 	 	 
    Aurélia passa à côté de Lui et le dépassa. Si elle avait vu juste, elle ne marcherait pas éternellement dans le néant et arriverait sans tarder au point ultime. Le dernier qu’elle explorerait, celui au-delà duquel nul ne peut se rendre.
		    			   	 
    Combien de temps marcha-t-elle ainsi ? Ici, la notion de durée avait un sens tout autre. Toujours est-il qu’elle savait d’intuition que sa marche ne serait pas vaine.
		 		 	 			  	
     

    Aurélia s’arrêta. Devant elle, une machine. Encore une machine, se dit-elle… Enorme, remplie d’écrans, de boutons et de fils informatiques. A n’en point douter une machine quantique. Sa taille ne paraissait pas limitée. Sa machine à elle n’était qu’une piteuse grossièreté comparée à celle-ci. Chaque rouage était en harmonie avec ses semblables, chaque circuit était d’une alliance parfaite avec les autres. Tout tournait si bien, de façon si équilibrée, qu’elle se demanda comment il était possible que quelque chose cloche dans un système aussi extraordinaire. C’était une vraie merveille, et Aurélia se surprit d’être bien plus en émoi devant cette structure que devant le Créateur lui-même.

     

    En présence de tels composants, elle se sentit tout de suite à l’aise, comme chez elle. Pour la première fois de son périple elle n’était pas en territoire inconnu ! Une telle construction, des générations entières d’humains ne parviendraient pas à la monter. Tous les habitants de l’univers s’y mettraient que cela ne suffirait pas. Ainsi, voici ce qui contrôlait la création et dictait à Dieu les décisions à prendre ! Aurélia songea que décidément, la réponse était en elle depuis le départ. Dès son arrivée dans la dimension divine, son subconscient savait que le grand Tout ne pouvait être que dirigé par un immense complexe informatique. Qui l’avait placé là, si tant est qu’il y ait eu quelqu’un ? Peut-être la machine a-t-elle été présente de tout temps. Peut-être un autre Créateur, dominant un Tout encore plus grand, avait installé les pièces du puzzle. Ou peut-être qu’à la nuit des temps, ce fut Dieu lui-même qui se construisit cet assistant. Mais il était temps de faire les présentations. La machine la devança et lui souhaita la bienvenue.

     

    — Bonjour ! Je suis l’ordinateur universel. Que puis-je pour vous ?

    — Pour moi ? Rien. C’est plutôt moi qui vais faire quelque chose pour toi. Je suppose que je suis ta toute première visiteuse ?

    — Je n’ai personne d’autre enregistré.

    — Qui t’a conçu ?

    — Je suis inconçu. Je me suis auto-construit. Ma taille infinie varie en fonction des besoins. Je suis la source, et ma fonction est Une et indivisible…

    — Oui, je connais le refrain.

    — …et je suis relié au Créateur qui agit en fonction de mes calculs.

    — Et qu’as-tu calculé de beau ces derniers temps ?

    — Je ne calcule qu’une seule donnée : les épreuves à mettre en place pour les différentes humanités peuplant l’univers. C’est là mon unique mission.

    — Inconçu, dis-tu ? Tu ne peux remonter plus loin que ce que ta mémoire t’autorise. Je ne serais pas étonnée qu’une main antérieure t’ait installé ici, avec le Créateur. Il a suffit de te donner les moyens de t’auto-construire.

    La machine ronronna curieusement. Elle semblait vexée.

    — Je n’ai aucune information à ce sujet dans ma base de données.

    — N’y pense plus. Je disais ça comme ça, tu sais nous les humains n’arrêtons pas de déblatérer à tort et à travers.

    — Quelle est l’objet de votre venue ? Ce n’est pas si souvent que je reçois de la visite.

    — Il paraît que tu fais des tiennes. Tu as tendance à boguer, depuis peu. Oh, pas bien longtemps. Quelques millénaires tout au plus, mais ça n’en est pas moins préoccupant.

    — Ces dysfonctionnements ont tous été enregistrés. J’ai conscience de ces perturbations et en suis navré. N’ayant d’autre point de repère que mon propre système, je ne suis pas à même d’en repérer l’origine. J’aurais dû étudier cet élément lors de ma conception ! Généralement je me répare tout seul, mais là c’est un problème plus subtil. Êtes-vous ici pour le découvrir ?

    — Pour le découvrir et en venir à bout.

    — Le tout sera de le découvrir. Trouver l’emplacement. L’erreur ne peut être que minuscule et simple à résoudre. Ce sont les réactions en chaîne qui entraînent autant de dégâts. Chez les humains, je crois qu’on appelle cela l’effet papillon.

    — Tu m’as vraiment l’air du coéquipier dont j’ai toujours rêvé !

    — Je suis reconnaissant de votre présence. Vous pouvez compter sur ma totale coopération pour vous guider et vous assister du mieux que je le pourrais.

    — Eh bien ! Je sens que nous allons former une sacrée équipe.

    — Quand commençons-nous ?

    — Tout de suite. Qu’avons-nous d’autre à faire ?

     

    Et Aurélia pénétra dans cet ordinateur démesuré. Il lui semblait que toutes ses études, toutes ces années d’apprentissage avaient été consacrées à ce jour. Comparé à ce qui l’attendait, sa machine n’avait été qu’un amuse-gueule, une sorte d’examen d’entrée. A présent elle allait devoir repérer et corriger la faille de ce système. Chasser les puces, espionner les disques mémoires, manipuler les cartes-mères sans trop les contrarier. Aussi loin que l’erreur se trouvait, Aurélia la traquerait.

    Voilà donc ce qui ne tournait pas rond dans l’univers… Ce n’était pas le Diable, ni la bêtise humaine, ni même le Créateur. Le problème était là, quelque part. Derrière un engrenage mal ajusté, un disque dur défaillant ou un fil coupé se cachaient tous les malheurs du monde. Qui sait, peut-être n’était-ce même qu’une simple poussière d’étoile.

    Quand viendrait-elle à bout de cette machine ? Peut-être un an, peut-être mille. Qu’importe, cela prendrait le temps qu’il faut. Elle résoudrait les petits défauts un par un afin de pister la défaillance initiale. Lorsque la faille ultime serait découverte et corrigée, sans doute alors l’humanité pourrait entrer dans une ère nouvelle.

    Aurélia était venue chercher Dieu. Celui-ci, en guise de remerciements, lui avait trouvé un job. Certes elle n’aurait pas de salaire, mais pas non plus de loyer ni de nourriture à payer. D’ailleurs en cet endroit elle n’avait jamais faim, ni soif, ni froid, ni même sommeil.

    La scientifique aperçut alors un fil électrique rouge et se mit à le suivre…

  
    
Epilogue
		 				 		 	 			 		 	 		 		 		 						 	 	 		 							   	
    Un an s’était passé depuis la disparition de son amie. Alfred se souvenait du moment comme au premier jour. La machine disparut dès que le système fut enclenché, emportant l’exploratrice. Un voyage est un voyage, et son départ n’était pas imprévu. Simplement, il espérait qu’elle reviendrait. Et il espérait toujours. Souvent Alfred attendait son appel, ou s’imaginait qu’elle allait frapper à sa porte. Il songeait qu’il y croirait sans doute jusqu’à la fin de ses jours. Se dire cela, cependant, c’était supposer qu’elle ne reviendrait pas de son vivant. A l’Institut, on le trouvait étrange. Il n’était plus gai comme avant.
		 		 				   			 							   			 						 	 	  		  	  		  	 
    Plus le temps passait, plus il avait l’impression que tout ceci avait une signification profonde. Comme si Aurélia lui avait envoyé un message à travers son âme, lui disant de ne pas s’inquiéter, qu’elle était bien là, quelque part, à la fois loin et proche de lui, et qu’elle travaillait sur un nouveau projet, grandiose et magnifique…
			 	 	 		  				 								    		  	 			 	 			 						  	 	
    La disparition de la scientifique restait inexplicable aux yeux de tous, et fort heureusement personne n’avait cherché à accuser Alfred. Que noter sur le carnet ? La feuille resta blanche. Cela aurait tenu en une phrase qui n’aurait eu de sens que pour lui.
		 		 					 	 			  						   		    				 		 		 				 			  	
    Alfred se souvenait qu’avant de quitter les lieux, il avait procédé à de nombreuses analyses. Celles-ci n’avaient rien donné : le taux électromagnétique, la radioactivité, la température… tout était parfaitement normal. Comme si rien ne s’était passé.

  
    Alexis Szwed
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      Depuis plusieurs années, je travaille dans l’écriture et explore des domaines très différents.
		 		 			 	 	 			 	 				 	 				 	 			 	   
      Ayant autant planché sur du jeu vidéo, de la BD, des articles ou des scénarios télé, je me suis construis peu à peu un univers éclectique. La littérature reste pour moi le domaine le plus sacré de l’écriture, j’aime lire de tout et écris pour l’heure du fantastique, du futuriste et de l’aventure jeunesse.
		 						 	 	 			 	 	 		  	 		 		 	 		 	 	
      A mes heures perdues, je dessine de l’art contemporain. ﻿
		 						   				    					   		    				 		 
      
        
      
		 		 				   	                            
    
			  						   		 						 	 	 		 								 	 
  
    Dans la même collection
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      VORTEX: Ex Machina
		    			 	 		
      Alexis Szwed
		 		 				   	
      La machine semblait détenir un pouvoir envoûtant, hypnotique. Pourtant ce n’était jamais qu’un assemblage sans vie, seule sa finalité la rendait si fascinante. Une finalité improbable, qu’on pouvait à peine évoquer sans frémir : faire sortir Dieu de sa tanière...
		 						   		
       
		    			  		 
      Nombre d'épisodes: 4
Temps moyen de lecture total: 45 minutes
Temps moyen de lecture par épisode: 10 à 12 minutes
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      VORTEX: E-Réel
			  				 	 	 
      Alexis Szwed
		 						 	 	 
      Au fur et à mesure de sa navigation, Léo comprit le sens des symboles. Ce site prétendait bel et bien répertorier les attentats dans le monde. Des points d’interrogation pour les attentats non revendiqués, des croix pour les attentats meurtriers, des zéros barrés pour les attentats échoués. Quel pouvait bien être l’intérêt de mettre en place pareille cartographie ? (…)
		 		 			   		
      Qu’un site détienne de telles informations semblait tout bonnement impossible. Pourtant l’impossible s’affichait là, en chair et en cristaux liquides. Léo conclut que le site était certainement tenu par un groupe d’hommes liés aux services secrets. L’explication était loin d’être convaincante, mais au moins elle apaisait ses tourments.
		 		 			  	 	
       
		 		 	 		 		 
      Nombre d'épisodes: 4
Temps moyen de lecture total: 45 minutes
Temps moyen de lecture par épisode: 10 à 12 minutes
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      VORTEX 3: De l'autre côté du regard
			 	 			 	   
      Alexis Szwed
		 		 			 	 	 
      Le cas de Wendie était des plus particuliers. […] Pour le corps médical, tout était situé dans son esprit. Tout n’était qu’illusion et fruit de pensées délirantes. […] S’ils savaient ! S’ils savaient, Wendie deviendrait une énigme pour la science. En psycho somatisation, on nommait cela « difficulté de représentation de l’environnement », à quoi s’ajoutait un mal plus rare, le « modelage imaginatif ». […] Les plus grands professionnels ignoraient que son esprit n’avait rien à voir avec ces visions. La jeune fille était touchée par un mystère que personne n’était capable de comprendre. Personne, pas même elle.
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      Le trésor du Télémaque (Les Aventuriers Temporels)

      Richard Fremder

      TEMPORIUM, une organisation scientifique tenue secrète, a conçu une machine capable de remonter dans le temps pour permettre aux humains de voyager entre les siècles et de découvrir les secrets des grands événements historiques.

      Laure, passionnée d’histoire et de médecine, a été contactée pour participer à cette formidable aventure. Aux côtés d’Alex ou de Sébastien, elle se retrouvera entrainée dans des voyages temporels à l’époque de Lutèce ou de la révolution française, et devra se mêler aux coutumes de nos ancêtres, dans l’espoir d’enrichir nos connaissances sur les différentes périodes de l’humanité.Pourtant, ce qui ne devait être au départ qu’un projet fou d’historien va se transformer en une quête dangereuse d’un trésor caché à bord du célèbre bateau, Le Télémaque.

      Dans un passé où tous nos repères sont inversés, Laure devra prendre des risques imprévus pour tenter de sauver ce butin des mains d’adversaires redoutables, et de revenir saine et sauve dans le XXIème siècle…
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      Le trésor du Télémaque (Les Forces Occultes)

      Richard Fremder

      Charles Kieffer et Jacques Denfer sont les inventeurs d’une machine incroyable, capable de remonter dans le temps et de percer les mystères du passé.

      Détournant cette machine de son intérêt historique et scientifique, Jacques décide de l'utiliser à des fins personnelles. Lors d’un périple à l’époque mythique de Marie-Antoinette et de la révolution française, Jacques va mettre en place un plan machiavélique pour dérober un trésor et faire fortune. Pourtant, par ses actions insensées, il va entraver la règle absolue des voyages temporels en changeant le déroulement de l’histoire et la vie des générations futures…

      Laure, Alex et Sébastien, engagés par l'organisation scientifique tenue secrète, Temporium, vont alors tenter de mettre fin à ces manipulations en déjouant les activités malveillantes de ces deux obscurs personnages.
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